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  Chapitre 1


  Introduction


  La pratique sportive intensive fournira, dans ce qui suit, notre cadre de référence. Ces dernières années, nous avons consacré deux analyses aux acteurs majeurs du sport de performance, l’entraîneur et l’athlète1; pour tenter de comprendre les processus psychologiques qui les animent et les logiques affectives qui les déterminent à s’engager résolument dans cette pratique du «toujours plus», du «trop n’est jamais assez». Nous avions essayé de caractériser les élans qui soustendent leur effort insistant, assidu, obstiné, le lien qui les unit dans la même quête, leurs modalités d’insertion et de vie dans un monde clos et protégé. Nous avions aussi tenté de décrypter et de prendre en compte l’ensemble des facteurs du système sportif: organisationnels, institutionnels, idéologiques… qui encadrent leurs investissements et leurs efforts conjugués, les orientent et modèlent leurs adaptations et leurs ressentis.


  Dans cet ouvrage, notre attention se portera sur le lieu et la situation qui finalisent leur action et leur assènent leur verdict, homologuent leurs orientations ou fustigent leurs incapacités; vers ce moment de vérité où leurs stratégies vont se dévoiler, où leurs objectifs vont être évalués, où leurs efforts conjugués vont tenter d’être reconnus et validés: la compétition, cadre d’expression de la performance des athlètes où l’institution sportive organise, ordonnance, prescrit, surveille, oblitère, affiche, proclame… résultats et classements dans une ambiance consensuelle et souvent festive. Comparé aux convulsions et conflits qui traversent le monde moderne à la moindre orientation, à la moindre décision, fussent-elles préconisées et adoptées par les instances gouvernantes, le pouvoir discrétionnaire de l’institution sportive ne cesse d’étonner, notamment en cette situation.


  La compétition sportive suscite les passions et draine l’essentiel des commentaires et des analyses. La pénombre douloureuse des efforts quotidiens de l’entraînement ou la préparation minutieuse des événements ne font pas l’objet du même intérêt. Du côté des sciences qui interrogent la pratique sportive, l’approche psychologique a démesurément mis l’accent sur l’impact déstabilisant de la situation compétitive, minorant ou ignorant parfois la patiente gestation des talents dans le cocon chaleureux des clubs, ou la lancinante mise à l’épreuve dans les structures et institutions de la filière d’accès au haut-niveau. Le cadre compétitif a hypnotisé les psychologues du sport et capté, parfois de façon stérile et trop peu distanciée, leur intérêt et leurs modélisations; jusqu’à les faire accréditer de fausses évidences par un effet d’aveuglement et d’allégeance aux standards du milieu sportif. Des thématiques figées et des questionnements redondants, comme la gestion de l’anxiété pré-compétitive ou les stratégies de renforcement de la motivation, ont accaparé l’attention, parfois d’une façon artificielle, coupée de la réalité multivariée et systémique du terrain sportif. Avec le temps, d’autres approches tout aussi stériles et quasi-dogmatiques, comme les modalités de «coping» face au stress de la compétition, ont pris le relais sans apporter plus de profondeur à l’analyse; notamment par une «psychologisation» étroite des phénomènes et une prise en compte stéréotypée, convenue, des facteurs de contexte et de la dimension psychosociale des comportements.


  Les supporters captivés tressaillent et retiennent leur souffle avant de libérer avec violence leur désespoir ou leur extase. Ils s’esbaudissent ou se désespèrent, exultent ou sombrent dans une profonde tristesse selon l’évolution de la confrontation. L’opinion publique en alerte s’interroge, commente, suppute et se projette. Les médias du monde entier s’agitent, s’infiltrent et tentent d’arracher les confidences les plus personnelles. Les responsables politiques de tous bords s’empressent de féliciter et d’inviter les héros nationaux.


  Les compétitions sportives concentrent une multitude d’atouts pour faire vibrer les foules: leur dramaturgie classique, unité de temps, de lieu et d’action notée par Jeu (1977), puis reprise par Yonnet (1998) ou Bromberger (2000); mais aussi la magnificence des enceintes2 où elles se déroulent, créations architecturales parmi les plus modernes et audacieuses; l’effectif important des supporters accueillis et la puissance sonore et démonstrative de leur soutien; le faste de leur déroulement (cérémonies protocolaires, tenues, hymnes, musiques, technologies audiovisuelles…); l’écho médiatique qu’elles font résonner en amont et en aval de l’événement, l’emphase qu’elles suscitent sur le vif de la confrontation, la mise en scène et la codification des affrontements, l’esthétisme somptueux des mouvements et des images qui les fixent… Cet ensemble de caractéristiques spatio-temporelles et théâtrales fournit à la compétition le pouvoir de captiver les foules, de mener les acteurs à des états de vertige, de «hors-sujet», d’occulter ou de faire oublier tous les paramètres habituels du monde réel. C’est un univers clos et artefactuel qui dilate les énergies et fait surgir une émotion déferlante.


  L’interrogation de la notion de compétition par l’entremise des dictionnaires et de l’étymologie révèle de réelles richesses, alors que l’origine latine apparaissait quasi triviale (cum petere: demander, rechercher avec) mais privilégiait, il convient de le noter, l’alliance sur la rivalité.


  La compétition n’est pas née avec et par le sport, fut-ce dans l’Antiquité. Elle est présente à la source, aux origines, elle conditionne la vie et sa continuité: au tréfonds de notre biologie, les cellules s’affrontent pour subsister, luttent contre les microbes, les espèces rivalisent entre elles pour accaparer ou conserver les ressources d’un milieu. À l’autre pôle, celui de la modernité, la compétition anime rudement la lutte économique, elle sollicite la compétitivité des entreprises, leur capacité à affronter la concurrence commerciale sur le marché, elle mobilise leurs stratégies les plus affûtées.


  L’idée centrale dans ce mot est celle de la poursuite simultanée par plusieurs personnes d’un même but, d’un même avantage, d’un même résultat: alors la rivalité, le concours, la lutte se déploient, mais requièrent un ordonnancement pour permettre l’expression des forces en présence. C’est pourquoi, dans un second temps, la compétition représente le dispositif qui met en place, valide et moralise l’expression antagoniste, l’organisation qui accueille et régit l’engagement des rivaux. La mesure et le contrôle sont confiés à cette structure qui encadre l’affrontement, mais le calendrier des rencontres, la planification hiérarchisée des épreuves lui sont aussi déléguées.


  La simultanéité des actions constitue un élément essentiel, elle implique d’emblée une homologie, une mise en évidence des similitudes, l’abrasement des différences, mais aussi des positions de face-à-face, une forme de connaissance et de visibilité de l’autre qui postule aux mêmes prérogatives. La dramatisation de l’affrontement émerge sans doute du fait que cette confrontation est datée et concrétisée par la présence, souvent effective, parfois suggérée ou seulement symbolique, de l’autre conquérant. La tension inter-humaine naît de cette convergence dans la temporalité, de ce face-à-face instantané, de cette comparaison, mais la confrontation peut aussi s’exprimer dans la quête différée d’une même conquête pour peu que deux valeurs, deux performances puissent être comparées à l’aune d’un étalonnage fiable. En sport, les valeurs se confrontent le plus souvent sans distance, dans l’instantanéité et la co-présence; mais le record permet aussi la comparaison différée dans le temps.


  L’idée darwinienne est que cette lutte, a fortiori pour la vie ou la maîtrise d’un milieu, suppose des adaptations et une évolution: elle laisse des traces, imprime des changements, suscite une accommodation aux conditions rencontrées.


  C’est (malheureusement, à notre sens) chez des auteurs anciens ou classiques, peut-être oubliés, que nous trouvons les analyses les plus riches des significations et des résonances de l’événement compétitif, celles qui portent sur les structures du sport et non sur son écume, sur sa construction anthropologique plutôt que sur ses faits et démonstrations. Les descriptions actuelles, convenues et sommaires le plus souvent, insistent sur les enjeux sportifs des compétitions, le retentissement social et médiatique qu’elles suscitent et surtout spéculent sur le profil des concurrents et les forces en présence. Chez les acteurs sportifs, une vision plate des événements s’est imposée, rationaliste et utilitariste, préoccupée de validation des efforts et d’atteinte des objectifs, de préservation du statut sportif et public, de valorisation comptable du palmarès, dans le déni des significations latentes. Production et possession se sont imposées comme de nouvelles valeurs symboliques.


  L’apport de Caillois (1958) nous semble incontournable bien que centré sur les jeux, parce qu’il marque justement une différence fondatrice: là où le jeu se nourrit de turbulence, de liberté, d’invention, adaptant ses conventions selon le désir des pratiquants, la compétition impose son univers réglementé, finalisé, procédural… et se structure sous la férule de l’institution. Là où la gratuité et le plaisir autotélique suffisaient, le résultat de l’action impose son primat, le spectre de la défaite hante l’imagination anticipatrice, gagner devient plus important que la façon de gagner. Le renoncement à la participation, banal dans le jeu, ne peut s’envisager. Aussi dans les jeux de compétition (notamment ceux qui privilégient «Vagon», l’affrontement comparatif des forces et des valeurs, forme préfiguratrice et majeure des sports contemporains), préparation, discipline et persévérance deviennent les clés de l’affirmation de sa supériorité. La responsabilité personnelle est convoquée et évaluée, l’engagement ne saurait rester celui d’un dilettante.


  Caillois impose aussi cette idée, tellement féconde et actuelle de nos jours, que toutes les formes de jeu engendrent, comme par continuité et prolongement naturel, leur corruption, leur perversion spécifique à chaque forme. Dans l’affrontement d’autrui, lorsque le recours à ses seules ressources touche à ses limites malgré l’insistance et l’acharnement, les dérives et errements (triche, agressivité instrumentale, puis hostile, dopage…) s’insinuent sans marquer de rupture profonde avec la logique de la situation. Il n’y a pas changement de nature, mais seulement glissement, inflexion, accentuation de possibilités intrinsèques à la codification de la confrontation.


  Enfin Caillois introduit une réflexion essentielle sur la vocation sociale des jeux, leur rôle productif et constitutif d’une culture. Il y voit connivences et échanges, mais aussi un rapport dialectique, complexe: les formes jouées de l’activité humaine nourrissent la culture, la constituent, mais lorsqu’elle s’empare de leur trame, la culture les dépouille de leur signification originelle, change leur fonction sociale en fonction de ses besoins, adapte et resserre leur configuration. Cette interrogation vaut pour la compétition moderne, au sens où elle «déréalise» la vie quotidienne par sa mise en forme, son confinement dans des enceintes et des mises en scène spécifiques, son ordonnancement codifié… et où elle ravive et dramatise en même temps l’essence des sentiments humains, voire le noyau brut des pulsions, triche, agression, illusion, folie, ivresse… Les jeux sportifs institutionnalisés, mondialisés, qui exacerbent l’enjeu compétitif, ont-ils encore des liens avec l’ancrage et la signification culturelle, cosmologique, divine… qui leur a donné naissance? Force est pourtant de constater qu’ils n’ont jamais engendré autant de passions et d’élans identificatoires, qu’ils n’ont jamais suscité autant d’engouement, de débordements émotionnels.


  Bouet (1995) voit dans la compétition l’essence du sport, un principe actif ou latent, dissimulé ou transféré, par exemple lorsque l’obstacle naturel (la pente, la paroi…) représente l’ennemi à vaincre et suscite une forme de personnalisation. La compétition, qu’elle soit privée entre amis ou institutionnalisée en sport de performance, induit la contestation, la provocation, la mise en débat et en question des valeurs comparées. Si la compétition oppose ainsi, elle requiert également une entente, un consensus, un pacte noué sur les conditions de la rivalité: c’est pourquoi une compétition est avant tout une rencontre au sens plein du terme, une ouverture à autrui, un échange, une opportunité de connaître l’autre et de s’accorder avec lui.


  Les opposants en sport «se complètent mutuellement dans le mouvement de leur dépassement réciproque». Dans leur tension vers un but, ils expriment une nécessaire solidarité, leur confrontation ne vise pas la négation ou la recherche de l’anéantissement de l’autre, seulement l’obtention d’une ponctuelle reconnaissance de supériorité. L’opposition des valeurs sera toujours remise en jeu lors d’une revanche, d’un match retour, d’une autre occasion, la domination de l’autre parce qu’elle n’est que symbolique pourra ouvrir à toutes les reprises et remises en jeu du titre conquis la fois précédente. C’est du jeu que la compétition a conservé ses valeurs de courtoisie et de respect de l’autre.


  Chacun affirme son objectif, mais sert aussi à étalonner et dilater la valeur de l’autre, sert d’appui et de référent au dépassement de l’autre. L’émulation soutient la recherche d’excellence. Bouet (1995) pour l’analyser, met au premier plan la dimension humaine et relationnelle de la compétition, plutôt que son caractère spectaculaire et public. Il montre que ce prototype d’expression de soi, dans la contradiction et l’opposition, irradie notre corps social jusqu’à lui fournir une épure et des valeurs de référence pour son fonctionnement. D’autres auteurs insisteront sur ce rôle social.


  La conception très humaniste de Bouet minore sans doute l’effet de la compétition, son issue: créer une hiérarchie, oblitérer des niveaux, objectiver supériorités et inégalités. La comparaison sociale est immanente à la compétition, elle est inscrite dans le bronze par le résultat de l’affrontement.


  De nos jours, le terme de rencontre sportive est de moins en moins utilisé; s’y sont substitués des mots qui privilégient l’évocation de l’affrontement, individuel ou collectif (match, compétition, concours, confrontation, opposition…) ou l’enjeu de cet affrontement (une qualification, un classement dans la hiérarchie, un record, l’accès à la poursuite d’un tournoi, une sélection…). L’accent s’est déplacé vers le résultat et sa valeur marchande, ou symbolique, au sens de ce qu’il permet d’obtenir, de gagner, un titre, un niveau, un statut… Lorsque le terme de rencontre est conservé, c’est pour évoquer l’histoire de deux équipes ou de deux acteurs, observer de façon diachronique et surtout statistique le bilan des compétitions antérieures qui les ont opposées: «c’est la 28e rencontre entre la France et l’Italie, et la France en a gagné…».


  Bouet (1995) associe «l’avec» et «le contre», sans quoi la comparaison ne peut se déployer, et insiste sur la socialité de la compétition, socialité étagée et repérable à différents niveaux: en premier lieu, celle-ci sous-tend un rapport social et non destructif à autrui (il oppose par exemple l’escrime au duel), le défi valorise l’un par le truchement de la valeur de l’autre. Ainsi une bonne rencontre requiert deux participants ou deux équipes de valeur et le niveau de la confrontation s’élève de cette coopération, de ce lien social partagé, de cette association des talents. En deuxième lieu, la compétition s’enracine dans le social, s’insinue dans les microstructures groupales, elle réunit (au sens d’une réunion sportive) les membres du corps social et mobilise chez eux une conscience collective partagée, régulatrice des tensions et fournisseur des emblèmes, comme par exemple le culte de la performance. Enfin au dernier niveau, l’organisation de réseaux institutionnels, d’un appareil réglementaire et promotionnel permet de fédérer les concurrents et d’organiser leur participation. L’on perçoit ici à quel point ces critères de socialité et d’organisation, cet esprit sportif, sont ébranlés par les tentatives contemporaines de transgression et de détournement à son profit de la situation (Vigarello, 2004).


  Tout conduit dans le quotidien sportif à valoriser artificiellement l’importance de la compétition, à lui accorder une attention accrue, voire exclusive. Les efforts sont référés aux objectifs de performance, aux oppositions programmées, aux échéances préparées. La participation à un événement sportif ne suffit pas à justifier l’investissement demandé, seul le verdict de la compétition, victoire, classement, record, qualification… représente l’aboutissement de la logique sportive.


  Jeu (1977) se met en quête du double symbolisme de l’émotion et de l’espace; il affirme que dans la compétition «l’émotion est saisie dans son paroxysme tragique». Il voit dans le sport, dont il scrute l’ontogenèse à travers l’histoire et les mythes, la reprise du schéma archaïque de l’initiation, constitué de ses trois volets successifs et emboîtés: l’épreuve, la performance, la compétition.


  La notion d’épreuve est en soi porteuse d’une résonance particulière: par l’affrontement de risques et de forces hostiles s’élabore et se parachève la construction de soi et s’ébauche une forme de régénération. De nos jours, ces bénéfices sont devenus l’apanage des activités nouvelles de pleine nature, de prise de risque, qui confrontent encore le sujet au côtoiement de l’épuisement, de la mort. Pour les activités traditionnelles, la valeur d’épreuve s’est vidée de sa substance: aujourd’hui elle s’est désacralisée et de façon très prosaïque, banalisée. Elle est représentée par l’effort quotidien, étalé sur une longue période de préparation, où il faut durer et endurer une charge de travail justement «éprouvante», mais qui dispensera ensuite de subir les affres des contraintes compétitives et permettra de nourrir l’illusion d’une maîtrise de la situation. Seules les activités extrêmes, les sports d’affrontement de la nature, les grands raids solitaires… conservent cette signification de voyage risqué aux confins de l’engloutissement, aux limites du possible. Jeu évoque ainsi l’assaut du ciel, l’engloutissement dans l’élément marin, la pénétration de l’élément terrestre… comme paradigmes de ces épreuves initiatiques, mais aussi des activités gymniques, artistiques, chorégraphiques… qu’il nomme «espaces féeriques», dans la mesure où elles imposent l’épreuve au corps pour qu’il ne fasse plus qu’un avec l’espace. La descente en soi, dans son intériorité la plus profonde, par exemple avec le yoga «dans la profondeur de soi», permet aussi par l’ascèse d’atteindre à terme délivrance et liberté.


  La notion de performance est pour cet auteur résolument progré-diente3, associée à l’expression de l’énergie et de la puissance, à la conquête, au dépassement de l’espace et du temps, à l’effort humain. Les activités premières de l’homme, poursuivre, s’échapper, traquer, chasser, lutter, mais aussi sauter, franchir des obstacles, lancer, tirer… et les mythes et légendes qui les ont illustrées servent de creuset aux formes modernes des jeux sportifs où l’horizontalité de l’espace d’évolution domine. L’affrontement duel entre hommes, ou l’affrontement de l’animal sacré et vénéré, suscite aussi diverses formes de luttes, combats et corps à corps, tournois… où Jeu (1977) voit une verticalité descendante, inspirée de la lutte de l’homme contre Dieu ou symbolisant l’accès du héros humain, par le combat victorieux, à la puissance divine. Enfin la verticalité ascendante dans les sauts en hauteur, le dépassement de la pesanteur, la détente, l’élévation de charges… consistent à afficher l’élévation de l’humain vers les forces divines dont il vise à égaler les attributs.


  La compétition semble, pour Jeu, inclure et dépasser les deux composantes précédentes, en intégrer tous les éléments: la mise à l’épreuve, l’expression optimale des possibilités, mais dans un cadre qui offre à l’émotion et à l’espace une dimension surnuméraire. Dans un champ clos, une organisation nouvelle délimite un ordre du monde où toutes les significations et émotions sacrées se rejoignent. De nouveaux éléments symboliques, la balle, le but, l’instrument qui prolonge la main et constitue un attribut de pouvoir… viennent enrichir et complexifier les comportements produits et les échanges effectués.


  Certains jeux de balle représentent la sortie du labyrinthe ou de l’enfer et l’établissement d’un axe du monde matérialisé par la présence du stade, d’autres l’échange alternatif à partir d’espaces séparés, enfin les plus complexes combinent mouvement de horde et conquête-défense de territoire dans l’antagonisme, mais selon des espaces interpénétrés et une complète familiarité avec l’opposant humain, identifié et personnalisé.


  Le travail de Jeu montre à quel point «le sport reprend en ses structures les schèmes traditionnels de la pensée mythique», comment il renouvelle une sociabilité et reconstruit un axe du monde.


  Un regard plus contemporain et privilégiant la dimension psychologique observerait que le calendrier des compétitions structure et régit l’horizon temporel du sportif: il accapare son attention, occupe son esprit, le «pré-occupe» plutôt par son omniprésence 4. Le temps à venir est découpé et planifié, rationalisé à travers le décompte savant de la programmation des efforts, prescrite et subie. Le sportif exerce une visée anticipatrice du futur, son rapport au temps vécu prend la forme d’une «protention» (De Leval, 2001), d’une tension orientée et générée par le futur, soutenue par une intentionnalité forte et un désir de captation de l’objet convoité.


  Cette scansion du temps par la fixation des échéances sportives, cette impérative soumission au calendrier fédéral, ce diktat du programme compétitif sur l’horizon personnel accentuent la marginalité temporelle et spatiale du sportif déjà inscrite dans le mode de vie institutionnel (Forte, 2008), mais elle lui ajoute une dimension de tension et de mobilisation particulièrement obsédante: rentabiliser le temps présent sans relâche au profit d’une projection dans une échéance calendaire déterminante. Assurer une présence de chaque instant dans l’investissement, mais rester comme hypnotisé par une borne temporelle dont la brillance et la valeur symbolique sont hypertrophiées. La temporalité d’un parcours sportif, le temps vécu marque dans cette mise en tension sa singularité et ses potentialités déstabilisantes. Le temps séquencé et finalisé du travail sportif marque sa rupture avec l’ordre mythique du temps, l’événement compétitif abolit le temps historique parce qu’il capte toute l’attention «ici et maintenant» et rassemble en un moment et un enclos protégé et coupé du social (l’enceinte) l’intégralité des émotions possibles.


  Aux deux extrêmes de la situation compétitive se repèrent d’une part une aventure intérieure, chez le compétiteur, qui le rattache à ses racines personnelles et le confronte à lui-même, d’autre part une exposition publique qui l’évalue et étalonne sa valeur par la comparaison à ses pairs et concurrents; selon une mise en scène orchestrée et réglementée, il doit accomplir une performance qui s’inscrit dans l’éphémère et la fulgurance, qui le déprécie ou le glorifie. Ces deux facteurs, un élan et une scène, doivent converger et s’imbriquer pour que l’événement existe et soit réussi. La compétition exalte le singulier, elle particularise, mais le compétiteur peut sortir de l’ombre, devenir figure de l’identité, porteur et emblème de valeurs. En même temps, il est soumis à son ordonnancement, elle organise le cadre symbolique qui accueille ses élans imaginaires. C’est cette articulation, ses déterminants, ses modalités… que nous voulons explorer dans ce travail.


  Dans une première partie nous observerons l’engagement du sportif dans ce cadre à partir de la relation que la presse écrite nous en propose, lors de deux épreuves récentes parmi les plus importantes, l’Euro 2008 de football et les Jeux Olympiques de Pékin. Cette visite guidée au cœur de l’événement devrait nous permettre d’observer quels portraits psychologiques sont brossés des compétiteurs, quelles adaptations et réactions sont privilégiées; d’apprécier la nature et le retentissement des facteurs contextuels, organisationnels et symboliques mis en œuvre pour accueillir leur participation. Notre point de vue sur la pertinence du recours aux pressions, terme explicatif passe-partout des effets psychologiques de la compétition, sera exposé et discuté. Puis un questionnement sur la fonction et l’utilité de la préparation mentale précompétitive sera proposé, dans la mesure où cette activité est présentée, de nos jours, comme le maillon indispensable, support et instrument de l’efficacité du sportif en situation de compétition.


  Une seconde partie interrogera au plan théorique les déterminants, justifications, modalités de l’investissement sportif, notamment du point de vue de l’économie narcissique en jeu. Les apports de la psychologie clinique seront privilégiés. Puis, en nous appuyant sur des sources issues des sciences sociales, nous examinerons les contours et la contexture de la situation compétitive, de sa construction spectaculaire et symbolique. La conclusion permettra de confronter ces approches et de dégager des éléments synthétiques sur les modalités de cette rencontre.


  


  1. Psychologie du métier d’entraîneur. L’art d’entraîner les sportifs. Vuibert, 2005 et Psychologie de l’athlète. Radioscopie d’une carrière de sportif de haut-niveau. Vuibert, 2008.


  2. Les termes utilisés pour désigner ces différents stades (enceintes, arènes, temples, théâtres…) marquent les survivances historiques, l’évocation de lieux protégés, qu’ils soient militaires ou religieux, distincts des espaces ouverts et communs dans la cité. Les codes et pratiques y sont différents.


  3. «Orientée, voire tendue vers le progrès».


  4. Que penser de ces décomptes des jours (avant l’épreuve olympique par exemple) affichés au mur d’enceintes sportives, comme certaines piscines, et qui rappellent avec insistance l’échéance imposée aux efforts fournis.

Chapitre 2

Le regard de la presse écrite sur la
compétition

Nous avons choisi de profiter d’une opportunité:
celle de la succession en 2008 de deux épreuves parmi les plus
représentatives de la compétition sportive: le Championnat d’Europe
de football, qui s’est déroulé du 7 au 29 juin d’une part, les Jeux
Olympiques de Pékin, du 8 au 22 août, d’autre part. Nous ne
pouvions rêver pareille conjoncture pour observer de façon
approfondie toutes les facettes de la présentation et du
retentissement de compétitions majeures; pour repérer comment
l’écho médiatique traite et nous fait partager l’aboutissement de
l’effort de grands sportifs dans un cadre grandiose.

Nous avons décidé d’analyser le contenu de quatre
quotidiens nationaux de premier rang: L’Équipe en premier,
quotidien sportif en situation de monopole à ce moment5, et trois quotidiens
généraux: Libération, Le Monde et Le Figaro. Nous
avons dépouillé tous les numéros6 (y compris
L’Équipe magazine du samedi et les suppléments gratuits
des autres journaux) pendant ces deux épreuves, mais aussi la
semaine qui a précédé et la semaine qui a suivi7. Des événements
compétitifs de cette ampleur ne se limitent pas à la période de
leur déroulement, mais suscitent des débats, questionnements,
polémiques bien antérieurs. À titre d’exemple pour les Jeux
Olympiques, plusieurs années auparavant, la constitution des
dossiers de candidature, les conditions de désignation du site,
puis l’avancement des travaux renseignent déjà sur la coloration
particulière de l’édition concernée; plus près
de l’ouverture les informations sur le gigantisme des chantiers
entrepris pour la circonstance, les polémiques à caractère
politique sur le respect des droits de l’homme en Chine, sur
l’acheminement de la flamme et ses tribulations, sur les
manifestations des opposants… ont planté un décor au sein duquel
l’actualité des compétitions et des résultats a pris une résonance
particulière. De la même façon, les analyses, bilans, comparaisons
historiques, projets et mises en perspective… prolongent la période
effective des épreuves.

Nous avons choisi d’effectuer cette présentation
sur un mode narratif et descriptif, sans nous soucier d’appliquer
avec rigueur une procédure d’analyse de contenu stricte et
contraignante; l’étendue du corpus aurait d’ailleurs nécessité de
lourds moyens d’investigation. Nous avons choisi de relater le
bouillonnement journalistique autour d’événements emblématiques et
de prélever pour analyse l’écume de ce tourbillon, ses bulles, son
effervescence. De nombreux extraits, illustrations, citations
d’interviews ou de textes rédactionnels viendront étayer notre
lecture «au fil du texte». Ce n’est que dans une tentative de
synthèse ultérieure, et par l’étayage des apports théoriques, que
nous pourrons analyser les intentions et les logiques de ces
narrations journalistiques, les conventions de sa production et de
son affichage à l’intention du lecteur. Ce sont les modalités
d’exposition de ces événements et par conséquent les
représentations de la compétition à l’intention des amateurs de
sport, des millions de français captivés ou intéressés par ces
compétitions de premier plan, que nous entreprenons de décrypter.
Notre attention portera avec insistance sur les facteurs
psychologiques impliqués et la façon dont la presse en rend compte,
les présente, les analyse.

2.1. LE
CHAMPIONNAT D’EUROPE DE FOOTBALL (EURO 2008)

Le championnat d’Europe de football (Euro 2008) a
réuni 16 équipes, issues des poules de qualification, pendant la
période du 7 au 29 juin. La Suisse et l’Autriche sont les pays
organisateurs. Le niveau des équipes dans cet événement est tenu
par les experts comme plus homogène et plus élevé que lors de la
Coupe du monde: jusqu’en quarts de finale pour le moins, l’Euro est
une compétition plus relevée que le Mondial.

Nous avons décidé de commencer notre
investigation le lundi 2 juin, soit au début de la semaine qui
s’est achevée par le match inaugural Suisse-République Tchèque le
samedi 7 juin. Il convient de rappeler que le tournoi de tennis de
Roland-Garros s’est déroulé du 25 mai au 8 juin et que sa
médiatisation importante a momentanément dominé, voire occulté, au
moins dans les quotidiens français non spécialisés, la présentation
du tournoi de football.

La période préparatoire

Deux axes forts structurent la présentation des
préalables de cet événement compétitif: l’anticipation des
sélections et choix opérés par le sélectionneur pour les matches
d’une part, les informations ou supputations sur l’état de forme,
les blessures ou inquiétudes sur l’état physique des joueurs clés
d’autre part. Pour ces deux préoccupations essentielles, dont le
point de convergence (compter sur ou devoir se priver d’un joueur
leader blessé, constituer une équipe) apparaît clairement,
l’analyse procède de façon individualisée, personnalisée, beaucoup
plus que par référence au groupe ou au système de jeu. Cet effet de
personnalisation trouve son expression la plus accomplie dans
l’établissement de fiches comparatives récapitulant avec minutie
toutes les caractéristiques individuelles.

À ce moment de la préparation, la sélection des
23 joueurs français est opérée et les délégations sont rassemblées
dans leur lieu de villégiature. Les heureux élus sont connus, même
si un changement dans la sélection peut être effectué «jusqu’au
jour du premier match de l’équipe dans le tour final», sur avis de
la commission médicale de l’U.E.F.A. (Union Européenne de Football
Association) et du médecin de l’équipe en
question, s’ils confirment «qu’une blessure est suffisamment grave
pour empêcher un joueur de jouer».

À ce moment de l’année, postérieur à l’achèvement
des championnats, coupes et autres compétitions européennes, aucune
équipe ne peut échapper à ces préoccupations sur la santé de
quelques joueurs, voire sur leur aptitude à disputer le tournoi.
Mais les inquiétudes se concentrent sur les risques de
vulnérabilité, ou de forfait, de joueurs clés appelés selon les cas
«joueurs cadres, joueurs référence, joueurs charismatiques, guides,
figures tutélaires, patrons, capitaines, attaquants vedettes…». Le
leadership des équipes cristallise les interrogations, de même que
le fonctionnement de duos ou d’associations clés.

Dans la presse, l’évaluation comparative des
mérites, compétences, qualités, limites… de chacun des joueurs
sélectionnés est menée de façon systématique. Chaque valeur est
soupesée, discutée selon ses antécédents, le bilan qualitatif de sa
saison, ses performances en sélection… de manière à poser des
hypothèses sur les choix prochains du sélectionneur. Par poste, les
concurrents possibles pour la participation aux matches les plus
proches sont confrontés. C’est de façon individualisée que leurs
qualités et limites sont passées au crible, même si la fécondité ou
les difficultés de l’association avec un joueur voisin est prise en
compte. La centration sur les facteurs individuels est massive:
expérience, talent, ressources sont inventoriés, alors que nous
sommes dans un sport d’équipe, tandis que les justifications
technico-tactiques et surtout stratégiques, par essence
collectives, sont peu évoquées. «Ce sont les hommes qui font la
tactique, et pas le contraire», c’est pourquoi les systèmes de jeu
sont rarement évoqués sans que les joueurs concernés n’y soient
spécifiés.

Dans cette optique individualisée, un joueur est
ainsi vénéré pour ses qualités de «récupérateur-perforateur», un
autre qualifié de «taulier» (propriétaire ou gérant d’un hôtel, au
sens premier!) et de «relanceur», un autre «d’accélérateur de
particules», «de détonateur, un formidable joueur de percussion»,
un milieu de terrain de «diesel notoire»! Les joueurs
«indiscutables» sont opposés à ceux qui «risquent de faire
banquette», mais sont répertoriées aussi les «incontournables
doublures». Les remplaçants français sont surnommés «les
coiffeurs»! Appréciations et jugements sont toujours formulés de
façon comparative, les rubriques d’évaluation portant sur la saison écoulée, la forme du moment, les points
forts, les points faibles et «le vécu dans le groupe» (expression
qui prend en compte le nombre de sélections et l’expérience, mais
nullement un facteur d’ajustement affectif). À mesure que
l’échéance de la première rencontre approche (qui «génère de
l’anxiété et peut contraindre à prendre des décisions drastiques»),
l’intensité de ces supputations ne fait que grandir.

Toutes ces spéculations, fort étayées de fiches
critériées, statistiques de réussite (pour les attaquants),
palmarès, faits marquants, déclarations de spécialistes… sont
destinées à questionner les processus de décision du sélectionneur,
à interroger les fondements de ses arguments, ses logiques et ses
choix. Des exemples sont puisés dans son parcours afin de mettre en
évidence son fonctionnement dans les processus de décision, ses
affiliations, les répétitions observées lors de situations
antérieures analogiques… à des fins de prédiction fine de ses
options prochaines. Lorsque cette interrogation de ses décisions
antérieures prend un tour critique, il est intéressant d’observer
qu’un autre article, sur la même page, vient affirmer le soutien
total et la confiance du président de sa fédération8.

Les préoccupations sur l’état physique de chaque
joueur, et notamment des joueurs cadres, touchent à leur paroxysme
lorsqu’une blessure intervient et maintient l’expectative. Si la
blessure grave de Cannavaro, le capitaine, afflige le camp italien,
elle ne fait planer aucune incertitude. Les problèmes musculaires
de Viera, capitaine français, plus insidieux, entretiennent
l’équivoque et justifient toutes les supputations, notamment du
fait qu’aucun communiqué médical précis ne soit fourni. Le silence
entretenu autour de la gravité de sa blessure et ses répercussions,
du lien avec des antécédents identiques crée une caisse de
résonance et amplifie le questionnement, qualifié de «pression
interne» par opposition à la pression médiatique.

L’éventualité d’une non-participation aux
premiers matches inquiète et réveille quelques souvenirs
douloureux. La focalisation sur la blessure de Zidane en 2002 est
restée dans les mémoires comme un facteur de préoccupation
excessive dans le groupe, de pensées parasites et décalées, de
détournement néfaste de la concentration des joueurs. Le «syndrome Zidane» doit être évité! Là aussi
l’attention portée aux facteurs de vulnérabilité s’exerce sur les
individualités, notamment les plus marquantes. Lorsque les effets
indirects de leur absence, par exemple la privation d’une influence
positive sur le groupe, de l’exercice avisé du rôle de capitaine…
sont évoqués, c’est de façon secondaire. Le doute, lorsqu’il
s’insinue, a toujours pour origine la privation d’un talent, la
méforme d’un ténor, l’insuffisante préparation d’un titulaire peu
sollicité dans son club ou relevant de blessure. Dans un second
temps, les effets de contamination au sein du groupe, de
perturbation de l’ensemble sont envisagés.

La personnification de l’épreuve passe aussi par
les entraîneurs, dont les portraits, parcours, personnalités,
postures, comportements… sont explorés avec insistance. Leur vision
de l’épreuve, leurs objectifs, leurs stratégies, leurs lignes
directrices dans la gestion de leur sélection sont passés au
crible, même si leurs réponses demeurent évasives et empreintes de
«langue de bois». Les clichés ne manquent pas: Marco Van Basten,
surnommé San Marco, «joueur de génie porté vers l’offensive n’a pas
perdu son caractère bien trempé, mais est devenu pragmatique, le
principe de réalité l’a rattrapé». Solari est «un homme de
résultats, et pas un technicien du football». Le sélectionneur grec
Otto Rehhagel, est surnommé «le roi Otto» ou «Rehhaklès». Celui de
la Croatie est décrit comme diplômé de droit, fou de rock, et comme
un entraîneur rock’n’roll, théâtral, un grand comédien, la star des
bancs de touche; un anticonformiste qui «secoue le sage protocole»,
mais «a le sens du devoir envers la mère-patrie».

Le sélectionneur français est présenté comme
celui qui se soucie de l’état de santé de chacun et de son niveau
de préparation. Mais sa perspective individualisée intègre
également les aspects d’articulation collective: possibilités
substitutives, place et influence de chacun sur le système de jeu,
comportement dans le groupe. Son rôle s’affirme, sa place centrale
se précise, comme porteur et réceptacle des tourments de l’équipe
et de chacun. Son degré d’exposition, élevé, se précise à travers
la mise en débat de ses choix organisationnels et des dispositifs
de jeu; son souci accentué de protéger le groupe des interactions
avec l’extérieur, sa «culture du secret», y compris et surtout à
l’égard des journalistes, bien que partagée par d’autres
entraîneurs de cet Euro, suscite aussi des interrogations.

Enfin, nous notons dans cette
période préalable l’évocation de parcours individuels prestigieux,
de palmarès exemplaires, de records établis ou convoités. Cannavaro
affirme (avant son accident) vouloir battre le record de sélections
italien, Henry se penche sur sa 100e sélection,
«barrière mythique», et évoque ses souven [...]
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